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À PROPOS DE L’AUTRICE 
Louise Allen, autrice de plus de quarante romans historiques, vit sur la côte est de l’Angleterre. Aussi longtemps qu’elle se souvienne, elle a toujours été fasciné par l’Histoire. Elle affectionne tout particulièrement l’époque mouvementée de la Régence anglaise, si riche en intrigues de cœur et de Cour. 



Chapitre 1
1er septembre 1814 

Si elle avait incarné un personnage d’un des romans écrits par son amie Melissa, Jane aurait à présent été en route pour la frontière écossaise sur une chaise de poste lancée à toute allure sur les pavés, en compagnie d’un gentleman fringant à la réputation sulfureuse qu’elle se serait apprêtée à épouser dans le plus grand secret. 
La réalité était malheureusement tout autre. Suite à sa disgrâce, elle se dirigeait vers Batheaston, où elle devait séjourner environ six mois chez sa cousine Violet. Constance Billing, la femme de chambre de sa mère, l’accompagnait. Comment Jane allait-elle pouvoir supporter cette femme pendant un si long trajet ? Cela faisait tout au plus dix minutes qu’elles avaient quitté Londres et elle perdait déjà patience. On pouvait dire que Constance portait bien son nom, hélas…  Comment faisait-elle pour bouder ainsi sans relâche et trouver à redire quel que soit le sujet abordé ? 
Jane pouvait malgré tout se réjouir sur un point : au moins, ses parents ne l’avaient pas envoyée dans leur demeure familiale située dans le Dorset…  Les excentricités dont sa cousine Violet était coutumière ne manqueraient pas de la distraire et, avec un peu de chance, Billing repartirait pour la capitale rapidement après leur arrivée à Batheaston. 
— Il est trop tôt pour changer de chevaux, dit Jane en consultant le guide routier qu’elle avait emporté. Kensington se trouve à moins de trois kilomètres de distance de Londres. Je suppose que nous ferons notre première halte à Hounslow. 
— Dans ce cas, Miss Jane, pourquoi nous sommes-nous arrêtés ? 
— Parce que, comme vous pouvez le constater, la circulation est totalement interrompue, pour une raison ou pour une autre. 
Jane tendit le cou pour jeter un coup d’œil à travers la vitre avant du véhicule. 
— Ah, je vois. Il y a un accident. 
Elles se trouvaient sur la route très empruntée qui traversait le village de Kensington. De toute évidence, les deux véhicules impliqués avaient leurs roues totalement bloquées. Les deux cochers étaient, quant à eux, en train de s’invectiver tout en faisant tournoyer leur fouet en l’air, ce qui n’était par ailleurs d’aucune utilité. D’innombrables passants et d’autres cochers encore s’étaient arrêtés pour observer la scène et y allaient chacun de leurs bons conseils, ce qui commençait à créer de sérieux embouteillages. 
Jane baissa la vitre latérale et se pencha par la fenêtre. Soudain, une corne retentit non loin derrière. 
— C’est sans doute une diligence ! s’exclama-t-elle. À moins que ce ne soit la malle-poste qui essaie de se frayer un chemin. 
Elle revint s’adosser à son siège capitonné et se réjouit de la distraction qui s’annonçait. Elle avait souvent entendu des voyageurs se plaindre des fiacres en raison de leur manque de stabilité sur la route, mais cet inconfort était largement compensé par l’imposante baie vitrée située à l’avant du véhicule qui permettait de voir tout ce qui se passait. Bien entendu, Billing n’approuvait pas un tel poste d’observation et s’arrangeait pour ne jamais regarder dans cette direction. Les récriminations pleuvaient : elles ne bénéficiaient pas de l’intimité nécessaire lors d’un long trajet ; à force de se tordre le cou pour ne pas en perdre une miette, Jane allait finir par attirer l’attention des gredins qui passaient par là…  
— Je vous prie de remonter cette vitre immédiatement, Miss Jane, la réprimanda-t-elle tout à coup. Ne me dites pas que vous n’avez pas remarqué cette taverne de l’autre côté de la rue. Ne nous faites pas prendre des risques inutiles. 
Jane lui concéda volontiers ce point. Avec sa façade miteuse et ses vitres d’une saleté repoussante, The Civet Cat ne souffrait pas la comparaison avec les charmantes auberges impeccablement tenues dans lesquelles elle se rendait parfois dans les villages proches de sa demeure familiale. 
Alors qu’elle s’imaginait déjà donner un coup de neuf à cette devanture crasseuse et l’agrémentait mentalement de quelques jardinières de géraniums, la porte de la taverne s’ouvrit brusquement sur trois hommes qui sortirent en trombe, faisant aussitôt fuir les passants. Deux autres individus à la mine patibulaire, un gourdin à la main, leur emboîtèrent le pas. 
Billing laissa aussitôt échapper un cri. 
— Dieu du ciel, ces hommes vont nous rouer de coups jusqu’à ce que mort s’ensuive ! 
Jane réprima un mouvement d’humeur. 
— Ne dites pas de bêtises, Billing, il ne nous arrivera rien. Mais je n’en dirais pas autant de cet homme si personne ne lui porte secours très rapidement. 
Un contre quatre ! La bagarre qui s’annonçait n’avait rien d’équitable. Le plus costaud des deux assaillants munis de gourdins avait attrapé par le col un homme de grande taille aux cheveux bruns. Les autres fondirent aussitôt sur ce dernier pour le rouer de coups. 
Jane tendit la tête. 
— Mais pourquoi personne n’ose-t-il s’interposer ? De toute évidence, il ne s’agit pas d’une simple bagarre d’ivrognes mais d’une agression ciblée. Ils devraient appeler un agent de police ! 
Le cœur battant, elle observa la scène – et tant pis pour les rappels à l’ordre incessants de Billing ! L’homme de grande taille parvint tout à coup à se libérer et asséna un coup de poing si violent à l’un de ses assaillants que ce dernier tomba à la renverse et vint s’étaler sur ses acolytes. 
— Bien joué, monsieur ! Ne vous laissez pas faire ! 
Billing la tira par la manche d’un coup sec. 
— Taisez-vous, pour l’amour du ciel ! 
Jane fit mine de ne rien entendre. N’y tenant plus, elle descendit la vitre de la portière en toute hâte et s’y agrippa pour observer la scène de plus près. Malgré le formidable coup de poing que l’homme malmené était parvenu à décocher, celui-ci était à présent en bien mauvaise posture. La brute qui s’était affalée sur les trois autres s’était déjà relevée en secouant la tête comme pour se remettre les idées en place et semblait à nouveau prête à en découdre. 
Il plongea la main dans la poche intérieure de son gros manteau et Jane retint son souffle. S’il en sortait un couteau, cela se terminerait en un horrible carnage. Mais, à sa grande surprise, l’assaillant extirpa une feuille de papier pliée en quatre qu’il fourra aussitôt dans la poche de l’homme fermement maintenu par ses compères. 
— Avec tous nos compliments, lança-t-il avant de saisir à nouveau fermement son gourdin. 
Il asséna un coup d’une telle brutalité à l’homme déjà mal en point que les deux comparses qui le tenaient prisonnier en lâchèrent prise. Le malheureux s’étala de tout son long sur le trottoir, percutant au passage une roue du fiacre. Billing laissa échapper un cri de terreur tandis que le véhicule tanguait sur ses essieux. 
Scandalisée par ce déchaînement de violence, Jane ouvrit la portière à la volée, saisit l’homme mal en point par le bras et le col de son manteau, puis le tira de toutes ses forces pour l’aider à se hisser à l’intérieur de leur voiture. 
— Montez ! lui ordonna-t-elle. 
L’homme l’avait-il seulement entendue ? Mais il y avait bien plus urgent. Le grognement furieux que venait d’émettre la brute édentée qui s’était déchaînée sur sa victime ne lui disait rien qui vaille. L’homme blessé s’écroula mollement aux pieds de Jane, faisant tanguer le véhicule. Vite ! Elle referma promptement la portière   et l’assaillant se la prit en pleine figure. 
Saisissant son ombrelle d’une main, Jane se mit à farfouiller de l’autre dans son réticule. Mais où était donc le pistolet de poche de sa mère ? Elle l’avait pourtant enveloppé dans son mouchoir ! Elle se préparait déjà au pire lorsqu’un grand coup de klaxon lui vrilla les oreilles. La malle-poste passa en trombe, obligeant les badauds qui s’étaient attroupés autour des voitures à s’écarter sur son passage. Le postillon de leur fiacre, qui avait visiblement compris la situation périlleuse dans laquelle ils se trouvaient, saisit sa chance et donna un violent coup de fouet aux chevaux. Le véhicule fit aussitôt une embardée et s’engouffra dans le sillage de la malle-poste, laissant The Civet Cat et les malfrats qui en étaient sortis loin derrière eux. 
L’espace d’un instant, Jane crut qu’elle allait se sentir mal. Elle s’obligea à maîtriser sa respiration et déglutit avec difficulté, se débarrassant au passage de ses armes de fortune. 
— Miss Jane, demandez immédiatement au postillon de s’arrêter ! Cet individu est en train de salir le bas de nos robes. 
Billing se pencha alors par la fenêtre qu’elle venait de descendre d’un coup sec pour apostropher le conducteur. 
— Vous n’y pensez pas ! s’écria Jane d’un ton autoritaire. Et si ces horribles brutes nous rattrapaient ? Aidez-moi à le retourner. Oh ! ne soyez pas aussi sotte, Billing ! Ne me dites pas que la vue du sang vous rend malade. Et posez les pieds sur votre siège si vous vous inquiétez tant pour votre robe. Cela aura en plus l’avantage de lui laisser un peu plus de place. 
Billing se recroquevilla immédiatement dans un coin, donnant au passage un coup de talon à l’homme étendu à leurs pieds, face contre terre. Il émit à peine un petit grognement. Au moins était-il encore en vie…  
Jane se baissa pour lui toucher l’épaule. Le drap de laine de son manteau lui sembla de bonne facture. 
— Pouvez-vous vous retourner, monsieur ? 
Celui-ci se mit aussitôt à grommeler des propos incompréhensibles, tenta de prendre appui sur ses coudes dans l’espace restreint où il se trouvait, puis jura dans sa barbe lorsque le véhicule roula dans une ornière. 
— Non, dit-il dans un souffle. 
— Ne bougez pas, dans ce cas. Nous devrions bientôt atteindre une route à péage. 
   
   
Ils parcoururent environ trois kilomètres avant que la voiture ralentisse pour s’immobiliser ensuite tout à fait. 
— Aidez-moi, Billing. Billing ! 
Elles parvinrent tant bien que mal à hisser l’homme sur la banquette. En voyant la profonde entaille qu’il avait à l’épaule, Jane crut défaillir. Il perdait beaucoup de sang, bien plus qu’elle ne se sentait capable de supporter. Quant à son bras, il retombait mollement sur le côté. Ce n’était pas de très bon augure. 
Jane glissa son mouchoir sous le manteau du blessé pour presser la plaie, ignorant le cri de douleur et le langage fleuri que cela provoqua aussitôt. 
— Maintenez cette compresse de fortune, monsieur. 
Il s’exécuta sans rien dire. Ses yeux ne tardèrent pas à se fermer et sa tête se mit à ballotter de droite et de gauche. 
Jane compatit aux petits gémissements de douleur qui s’échappaient de sa bouche. Cet homme n’avait certainement pas conscience du lieu où il se trouvait, ni de proférer des jurons en présence de deux femmes. Mais ce n’était pas lui qui la préoccupait le plus. Billing s’était pelotonnée le plus loin possible et ne cessait de l’invectiver, lui répétant en boucle qu’elle leur faisait encourir de terribles dangers et les mettait dans une situation extrêmement inconvenante. Sans parler de son comportement indigne d’une lady ! 
— Je n’ose imaginer ce que dira votre mère – une dame si respectable ! – en apprenant que…  Jamais une lady n’envisagerait un seul instant de…  
Jane choisit de faire la sourde oreille. À quoi bon se lancer dans des explications que Billing était incapable de comprendre ? 
Le postillon venait de régler le péage et parut s’apercevoir tout à coup qu’il avait un passager supplémentaire à bord. Il passa alors les rênes au garde qui contrôlait l’accès de la route et se planta devant la fenêtre de Jane. 
— Que se passe-t-il, miss ? Ce véhicule a été loué pour deux passagers. 
— Je suis parfaitement au courant. Je vous demande de faire une halte à la prochaine auberge décente que vous trouverez et vous n’aurez alors plus que les deux passagers prévus à bord. 
Il lui adressa un regard dubitatif. 
— Si je constate des taches de sang sur les sièges, il faudra me régler des frais supplémentaires à la fin du trajet, dit-il, la mâchoire serrée. 
Il remonta néanmoins sur son siège et lança les chevaux au petit galop. Alors que Billing était partie dans une nouvelle litanie de reproches – « Jane, vous ne m’écoutez pas ! »  –, leur véhicule s’immobilisa devant une auberge, The Bell and the Anchor. 
Jane tourna la tête vers elle. 
— Billing, allez demander qu’on nous apporte une bassine d’eau, je vous prie. 
— Si j’entre dans cette auberge, Miss Jane, c’est uniquement pour essayer d’enlever les taches de sang de ma robe ! Je vais également aller chercher des gaillards suffisamment costauds pour faire sortir ce vagabond du véhicule, ajouta-t-elle d’une voix suraiguë. Je devrais peut-être aussi leur demander d’appeler un agent de police. C’est sans doute ce que votre mère suggérerait de faire dans un cas pareil, marmonna-t-elle en s’élançant vers l’auberge. 
— Descendez immédiatement les bagages de madame, dit Jane au postillon. Ce panier en osier et cette petite valise, juste là. 
L’inconnu allait devoir se passer quelques instants de son assistance car il fallait absolument qu’elle mette la main sur son porte-monnaie avant le retour de Billing. 
Elle n’eut pas sitôt prélevé deux billets de banque que Billing réapparut, la mine déconfite et flanquée de deux domestiques, sans l’ombre d’une bassine d’eau en vue. 
— Que se passe-t-il, Miss Jane ? Que font mes bagages par terre ? 
— Billing, vous allez rentrer à la maison. Dans le Dorset. Prenez vos bagages et voilà plus d’argent qu’il n’en faut pour la diligence, pour vous payer une chambre décente et la nourriture dont vous aurez besoin en chemin, ainsi qu’une domestique pour vous accompagner durant le voyage. Cette auberge me semble tout à fait respectable. Je suis sûre qu’ils seront de très bons conseils et vous permettront d’emmener une de leurs servantes avec vous. 
Jane glissa à la hâte les deux billets dans les mains tremblantes de Billing puis referma brusquement la portière sans demander son reste. 
— Nous reprenons la route ! cria-t-elle à l’attention du postillon. 
Ce dernier s’exécuta aussitôt, ignorant les cris indignés de Billing alors que le véhicule s’ébranlait à nouveau. Jane se laissa retomber contre le dossier de la banquette. Tout bien considéré, cet inconnu ferait un compagnon de voyage bien plus agréable que Billing, avec son air revêche et ses plaintes continuelles. Jane tourna légèrement la tête pour observer l’homme d’un peu plus près. Même s’il n’avait rien d’un adonis – en tenant compte de ses ecchymoses, de la saleté et du sang qui ne le mettaient pas à son avantage  –, il était bien plus agréable à regarder que Billing. Cela dit, Jane était désormais responsable de lui et n’avait pas la moindre expérience de la manière dont elle devait prodiguer des soins à un homme blessé. Sans compter qu’elle n’avait pas la plus petite idée de la façon dont il se comporterait lorsqu’il reprendrait conscience. La qualité du drap de laine qu’il portait attestait du rang social qu’il occupait, mais ce n’était peut-être qu’un détail trompeur. Et quand bien même ! Fossoyeur ou aristocrate, elle lui aurait porté secours sans faire de distinction. 
Melissa l’envierait, sans nul doute. C’était exactement le genre d’aventure qu’elle relatait dans ses romans et qu’elle rêvait de vivre. Son amie allait pourtant devoir se contenter des lettres que Jane lui enverrait dès qu’elle en aurait la possibilité. À sa place, Melissa aurait sans doute brossé un tableau saisissant de la scène que Jane venait de vivre en couchant ses impressions sur le papier, mais Jane possédait quant à elle un autre talent. Pourquoi n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Elle s’assura d’un coup d’œil rapide que l’homme blessé était toujours sans connaissance et que les saignements n’avaient pas repris avant de saisir son carnet de croquis et un crayon bien affûté. Au travail ! 
   
   
Ivo allait ouvrir les paupières puis se ravisa au dernier moment. Il était certes tout endolori mais personne n’était en train de le rouer de coups, ce qui lui procurait déjà un vif soulagement. Il n’était peut-être pas très judicieux de mettre en péril le répit qu’on lui avait accordé, simplement pour satisfaire sa curiosité. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il se trouvait dans un véhicule en mouvement. Il pouvait également sentir une vague odeur de cuir et un délicieux parfum aux tonalités florales. 
À la façon dont le véhicule oscillait, il en conclut qu’il était sans doute dans un fiacre, et au parfum qui lui chatouillait les narines, qu’il avait probablement été secouru par une lady. Cela le mettait dans une situation plutôt embarrassante mais bien plus enviable que l’embuscade tendue par les brutes que Daphne avait lancées à ses trousses. Affronter la réalité était au-dessus de ses forces. Comment la femme qui autrefois lui répétait inlassablement qu’elle l’adorait et l’attendrait le temps qu’il faudrait avait-elle pu se conduire ainsi ? Mais ce qu’il ressentait lorsqu’il s’autorisait à y songer n’avait aucune importance. Il n’avait pas honoré la promesse qu’il avait faite à son ami sur son lit de mort, voilà ce qu’il ne supportait pas. Le frère de Daphne. Et ce cuisant échec était bien plus douloureux que sa blessure à l’épaule gauche. 
Il se concentra alors sur les bruits environnants. Il entendait les sabots des chevaux claquer sur le sol ainsi que les ordres que leur criait le postillon de temps à autre, tandis que le fiacre grinçait et brinquebalait. Il perçut également un drôle de bruit, à la limite de sa conscience, une sorte de grattement très atténué. Il n’aurait su dire pourquoi, mais cela avait quelque chose d’apaisant. 
La voiture se mit brusquement à ralentir, prit un virage un peu sec puis s’immobilisa. Ivo ouvrit lentement les paupières et se retrouva aussitôt plongé dans deux jolis yeux noisette ourlés de longs cils. 
— Oh ! vous êtes éveillé ! En voilà une bonne nouvelle. Je me demandais comment nous allions nous y prendre pour vous sortir de la voiture si vous étiez toujours inconscient. Vous devez peser votre poids, ajouta la jeune lady inconnue sans le quitter des yeux. Sans compter que vous êtes maculé de sang. Et extrêmement sale. 
Il cligna des paupières plusieurs fois d’affilée pour s’accoutumer à la lumière et elle se recula alors légèrement, ce qui lui permit de l’observer un peu malgré le terrible mal de tête qui l’affligeait. Des cheveux bruns, des taches de rousseur et un visage en forme de cœur. Elle n’était pas spécialement jolie et ne souffrait pas la comparaison avec Daphne, qui était d’une beauté à couper le souffle, mais elle semblait à la fois avenante et d’une vivacité contagieuse. 
— Nous nous sommes arrêtés devant une auberge. Vous sentez-vous capable de sortir du véhicule ? J’ai demandé à l’un des palefreniers de venir vous aider. 
Elle lui adressa alors un sourire, la tête légèrement penchée sur le côté. Ce sourire éclatant lui parut tout à coup bien plus enviable que la moue boudeuse de tant de belles femmes qu’il avait eu la chance de croiser. 
Ivo eut soudain l’impression d’être observé très attentivement et cligna à nouveau des paupières. C’était sans doute le fruit de son imagination. Sans parler de tous les coups qu’il avait reçus sur le crâne. Jamais une lady n’aurait dévisagé ainsi un homme. Un inconnu de surcroît. Maintenant qu’il y pensait, jamais une lady n’aurait porté secours à quelqu’un qui se faisait molester, ni ne l’aurait emmené dans son véhicule, comme il en avait un vague souvenir. 
— Allons-y, essayons de vous sortir de là, voulez-vous ? 
Elle se pencha par-dessus lui pour ouvrir la portière et un homme le saisit aussitôt par l’aisselle. 
— Oui, allez-y doucement, faites attention à son épaule gauche. 
Quelqu’un le tira alors hors du véhicule et, tandis qu’il tentait de retrouver l’équilibre, il s’affaissa brusquement. 
Sa bienfaitrice étouffa un cri. 
— Oh ! mon Dieu. J’espère que vos plaies ne se sont pas remises à saigner ! 
Le palefrenier l’aida aussitôt à se redresser. 
— Ah, où ai-je donc mis mon réticule et ma coiffe ? 
Les jambes chancelantes, Ivo parcourut la cour de l’auberge du regard et hocha la tête en direction du jeune homme baraqué qui le soutenait et dont émanait une forte odeur d’écurie. 
— Où…   ? 
— Nous sommes à l’auberge The Pack Horse à Turnham Green, dit la jeune lady sans lui laisser le temps de finir sa question. Voulez-vous vous appuyer un peu sur moi ? Non ? Par ici, dans ce cas. 
— Qui…   ? 
— Je m’appelle Jane Newnham. Monsieur l’aubergiste, je souhaiterais un salon privé, de l’eau chaude, du cognac et je vous prierais de faire venir immédiatement le meilleur médecin des environs. Mon…  frère a été molesté par des voleurs de grand chemin, ajouta-t-elle en lui donnant un petit coup de coude dans les côtes. 
Elle désirait probablement qu’il comprenne bien le message – peut-être aurait-elle pu s’y prendre autrement, cependant…  
L’aubergiste hocha la tête. 
— Excellent, je vous remercie, lui dit-elle. 
Ils se remirent alors en route. 
— Pourquoi ? parvint à articuler Ivo. 
— Parce que vous avez sans doute été poignardé. Et vous avez peut-être d’autres blessures. Mes connaissances en anatomie étant plus théoriques que pratiques, et même si je ne vous pense pas en danger de mort imminent, je préfère avoir un avis médical. Nous y voilà ! Voulez-vous vous asseoir sur ce banc ou vous allonger sur ce divan ? Il n’a pas l’air très confortable, cela dit, et vous risquez fort d’en tomber. 
— Je vais m’asseoir. 
Par quel miracle était-il tout à coup parvenu à prononcer trois mots sans être interrompu ? 
Le palefrenier le déposa sans ménagement sur le banc. 
Ivo ravala ce qu’il avait envie de lui dire et attendit que le garçon d’écurie sorte en traînant les pieds. 
— J’ai l’impression que je vous dois une fière chandelle, miss. C’est bien miss, n’est-ce pas ? Miss Newnham. Je dois cependant reconnaître que je suis très intrigué. Je me souviens vaguement avoir été tiré dans votre véhicule pour être mis à l’abri. Mais je croyais avoir aperçu deux femmes alors que vous êtes seule à présent. 
— Billing m’accompagnait. Je me suis débarrassée d’elle dès que j’en ai eu l’occasion. Je l’ai laissée devant une auberge et lui ai donné suffisamment d’argent pour pouvoir rentrer chez elle. C’est la femme de chambre de ma mère. Elle me tapait déjà sur les nerfs avant que vous ne vous joigniez à nous. Et pourtant, nous venions à peine de quitter Mayfair ! Les gens qui émettent continuellement des critiques ont tendance à vite me fatiguer. Pas vous ? C’est un peu comme si on frottait constamment du papier émeri sur mon âme. 
À en juger par sa façon de parler et les vêtements qu’elle portait, cette femme était sans conteste une lady. Mais elle avait beau être originale voire un peu fantasque, cela semblait invraisemblable à Ivo qu’une jeune lady voyage seule ! Le respect des convenances interdisait également de se retrouver en compagnie d’un inconnu dans une auberge. Il lui exprima donc sans détour le fond de sa pensée. Avec la plus grande fermeté. 
— Ne dites pas de bêtises, répliqua-t-elle aussitôt. Je n’allais tout de même pas vous abandonner à votre sort ! Et puis, je vois bien que vous êtes un parfait gentleman. Dans le cas contraire, je peux vous assurer que vous ne feriez pas toutes ces objections. Ne vous inquiétez pas. J’ai dit à l’aubergiste que j’étais votre sœur et je n’ai aucune connaissance à Turnham Green. 
Ivo retint un soupir d’exaspération. Quelques semaines auparavant, il était encore officier dans l’armée de Sa Majesté et avait été blessé bien plus grièvement par le passé, à plusieurs reprises. Malgré ses nombreuses contusions, il était en état de faire preuve de l’autorité nécessaire pour se débarrasser une bonne fois pour toutes de cette femme. Mais elle se retrouverait alors seule et sans la moindre escorte…  Dans quel imbroglio s’était-il fourré ? 
— J’entends le médecin qui arrive, dit soudain Miss Newnham d’une voix enjouée. Je suis sûre qu’il va vous remettre rapidement sur pied. 
Quelques petits coups furent frappés à la porte et un jeune homme aux cheveux roux et au visage parsemé de taches de rousseur entra dans la pièce, un large sourire aux lèvres. 
— J’ai cru comprendre que ce gentleman a été attaqué en chemin ? Je suis heureux que vous n’ayez pas perdu connaissance, monsieur. Je m’appelle Jamieson. 
Il attendait sans doute une réaction quelconque de sa part car il s’empressa d’ajouter : 
— Je sais que j’ai l’air un peu jeune pour pouvoir exercer ce métier, mais je vous assure que je suis diplômé de la faculté de médecine d’Édimbourg. Je vais vous aider à vous déshabiller, monsieur. Juste le haut. Il va falloir y aller en douceur. 
— Docteur Jamieson, il y a une lady dans la pièce ! protesta-t-il aussitôt. 
— Ne vous en faites pas pour cela, mon cher, répliqua sa bienfaitrice d’un ton apaisant. 
Mon cher ? 
— Mon frère a toujours été excessivement pudique, docteur Jamieson. Il me semble par ailleurs qu’il sera plus facile de lui enlever son manteau, sa chemise et le reste, en s’en chargeant tous les deux. 
Et…  Le reste ? 
— Bien entendu, miss. Je ne pense pas qu’il sera nécessaire de lui ôter le bas, dit-il en riant de bon cœur. Pas encore, tout au moins. 
Ivo sentit sa mâchoire se contracter. Il faudrait lui passer sur le corps pour qu’il accepte d’enlever son pantalon devant cette femme ! 
Il ne pouvait pas nier que son épaule le faisait atrocement souffrir, cependant. Quant à ses côtes, elles étaient si endolories qu’il avait l’impression d’avoir été piétiné par un cheval. Il savait également par expérience que tout se passerait mieux s’il se détendait un peu. Aussi acquiesça-t-il malgré ses réticences. 
— Je ferai comme bon vous semble, docteur. 
Contre toute attente, Miss Newnham se montra à la fois douce et habile tout en lui épargnant les simagrées qui, en général, prolongeaient inutilement les souffrances. Il fut rapidement débarrassé de son manteau et de son gilet. Moins de cinq minutes plus tard, il était en bras de chemise. Quand la compresse de fortune que Miss Newnham lui avait appliquée sur l’épaule tomba brusquement par terre, Ivo s’aperçut qu’il s’agissait d’un tissu agrémenté de jolie dentelle, désormais irrécupérable. Il la dédommagerait dès qu’il le pourrait. 
Miss Newnham tira soudain sans la moindre inhibition sur sa chemise pour la faire sortir de l’arrière de son pantalon. Le médecin – Dieu merci – se chargea quant à lui des pans de chemise rentrés à l’avant. Une fois torse nu, Ivo laissa échapper un petit soupir de soulagement, même si le pire était sans doute à venir. 
— Je suppose que vous vous êtes engagé dans l’armée, dit Jamieson après l’avoir étudié attentivement pendant environ trente secondes. 
— En effet. 
— Eh bien, je peux vous assurer que vous aurez désormais deux épaules identiques, monsieur. Comment vous êtes-vous fait cette blessure ? 
Le médecin frôla alors de ses doigts froids la vieille cicatrice qu’Ivo avait juste au-dessus de la clavicule. 
— Un éclat d’une plate-forme de lancement touchée par un tir, répondit-il d’un ton laconique. 
Il sentit tout à coup des gouttelettes de sang perler sur son torse et il baissa instinctivement la tête pour inspecter la plaie qui lui barrait l’épaule gauche. Le regard de Miss Newnham lui brûla alors le dos et ses muscles tout endoloris se tendirent malgré lui. 
— Miss, pourriez-vous demander qu’on apporte de l’eau chaude ? demanda Jamieson. 
Ivo le remercia secrètement d’avoir trouvé un moyen de se débarrasser temporairement de Miss Newnham. Quelques minutes plus tard, une domestique apporta la bassine d’eau chaude souhaitée. Ivo ferma les yeux et tenta de faire le vide dans sa tête afin de laisser le médecin l’examiner à sa guise et effectuer les soins requis. 
— Vous n’avez rien de cassé, dit finalement Jamieson. J’ai nettoyé votre plaie au niveau de l’épaule. Elle n’est pas très profonde et aucun organe n’a été touché. Je vous ai fait deux points de suture. Vos côtes sont pleines de contusions diverses et variées, mais n’étant pas franchement adepte des bandages serrés, je préfère vous laisser tranquille de ce côté-là. Votre dos risque d’être couvert de bleus d’ici peu, mais je n’ai pas remarqué de marques inquiétantes dans la zone des reins. Est-ce que tout va bien sous la ceinture ? 
Ivo avait fait de son mieux pour protéger cette partie précise de son corps. Il avait certes de multiples ecchymoses au niveau des cuisses et des mollets, mais dans quelques semaines il n’y paraîtrait plus. 
— Parfaitement bien, répondit-il en serrant les dents. 
Son corps commençait à accuser le coup. Ses muscles et ses tendons se mirent à trembler de concert sans qu’il puisse y faire quoi que ce soit. 
— Laissez-moi vous aider à enfiler cette chemise propre, dit le médecin en s’avançant vers lui. 
Cela lui sembla tout à coup au-dessus de ses forces. Par chance, le médecin ne chercha pas à faire rentrer les pans de la chemise dans son pantalon. Ivo entendit alors le même grattement étrange qu’il avait confusément perçu dans le fiacre. Ses oreilles lui jouaient probablement des tours. Rien d’étonnant après les multiples coups qu’on lui avait assénés. 
— Il est grand temps de vous mettre au lit, dit Jamieson d’un air entendu. 
— Où est mon portefeuille ? Je l’avais mis dans la poche intérieure de mon manteau. 
Le médecin se mit aussitôt à fouiller les poches du manteau qui était posé à côté de lui. 
— Je crains qu’il n’ait disparu, monsieur. Les brigands qui vous ont molesté vous l’ont sans doute dérobé lors de l’attaque. 
— J’ai pris des chambres pour la nuit, dit soudain Miss Newnham qui se trouvait juste derrière lui. 
Ivo sursauta. Le léger bruit de grattement s’interrompit aussitôt. 
— Ne vous inquiétez pas, mon cher frère. Ces brutes vous ont peut-être détroussé mais ils ne m’ont pas volé mon réticule. Nous avons suffisamment d’argent pour terminer notre voyage. 
Uno, dos, tres…  Les paupières closes, Ivo compta mentalement jusqu’à dix en espagnol. 
— Vous trouviez-vous juste derrière moi dans la pièce pendant que je me faisais examiner ? 
— Bien entendu. Dites-moi, docteur, combien vous devons-nous ? 
Ivo se concentra sur la réponse de Jamieson. Il avait bien l’intention de rembourser Miss Newnham dès qu’il en aurait l’occasion. Puis il entendit tinter des pièces de monnaie. Curieusement, il perçut ensuite le bruit d’une feuille de papier qu’on déchire. 
— Ceci vous fera peut-être plaisir, dit-elle. 
— Voyons voir… , dit le médecin. Mais c’est superbe ! Je vous remercie, miss. Quel talent vous avez ! Bonne journée, monsieur. Il faut absolument vous reposer et rester au lit pendant un jour ou deux si vous avez un peu de fièvre. Vu toutes les cicatrices que vous avez, je suppose que vous savez à quoi vous attendre. 
La porte se referma derrière Jamieson et Miss Newnham vint alors se poster devant lui. 
— Votre chambre se trouve juste en haut de l’escalier sur la droite. Désirez-vous que j’appelle un des garçons d’écurie pour vous aider ? 
— Que faisiez-vous ici ? rétorqua-t-il. Et qu’avez-vous donné au médecin après lui avoir réglé sa consultation ? Et pour répondre à votre question, oui, je suis parfaitement capable de monter quelques marches sans l’aide de quiconque ! 
Du moins l’espérait-il. 
— Je ne tiens pas spécialement à être déposé une nouvelle fois comme un vulgaire paquet par ce jeune garçon d’écurie maladroit comme il n’est pas permis, ajouta-t-il d’une voix maussade. 
Miss Newnham fit quelques pas et revint avec à la main un carnet à croquis qu’elle ouvrit d’un petit coup sec pour lui montrer un dessin. Elle l’avait représenté le dos nu, Jamieson penché au-dessus de lui en train de l’examiner. C’était à la fois saisissant et très précis d’un point de vue anatomique. Jamais une jeune lady n’aurait dû croquer une telle scène…  
— J’ai également fait un portrait du docteur. C’est ce que je lui ai donné. 
— Était-ce donc votre crayon que je percevais sans comprendre de quoi il s’agissait ? Est-ce que vous dessiniez en voiture ? 
Elle ne répondit pas à sa question mais revint à la page précédente du carnet de croquis. Elle l’avait dessiné, recroquevillé dans un coin du véhicule, les yeux clos, les cheveux en bataille et les vêtements en désordre. Elle recula d’une page encore et il découvrit alors le portrait d’une femme aux lèvres pincées et à l’air revêche qui n’avait décidément pas l’air commode. 
— C’est Billing. Vous devez comprendre à présent la raison pour laquelle je l’ai renvoyée chez elle. Elle me tapait sur les nerfs, alors vu l’état dans lequel vous vous trouviez, je n’ose pas imaginer l’effet dévastateur qu’elle aurait eu sur vous. 
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Lady Jane Newman a un réve : s’établir comme artiste
peintre. Celui de ses parents est tout autre : ils veulent
la voir fiancée & un duc ! Punie pour sa désobéissance,
elle est envoyée chez sa cousine dans les environs de
Bath. Durant son voyage, Jane rencontre un homme 3
bout de forces, repoussant courageusement un groupe
de bandits. N'écoutant que son bon cceur, et faisant fi
des convenances, elle vole a son secours et |'accueille
dans sa caléche. Ce qu'elle ignore, c'est que l'irruption
de cet inconnu va bouleverser sa vie. Dés leur arrivée a
Bath, les rumeurs sur la vertu entachée de Jane enflent de
maniére incontrdlable. D'autant plus que 'homme qu'elle
a secouru est lvo Merton, militaire de son état et comte
de Kendall en personne!
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